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« Bonjour et bienvenue à bord ! »


Par cette annonce très commune et peu originale je vous l’accorde, j’ai accueilli des passagers pendant des années… Aujourd’hui, j’ai le plaisir de vous souhaiter la bienvenue à la première page de ce livre.


Mais une chose a radicalement changé : c’est vous qui allez piloter ! Oui, vous avez les commandes et puisque vous avez choisi d’embarquer dans cette aventure spatiale un peu spéciale, c’est à vous de décider comment vous allez gérer ce vol de quelques heures.


Pour cela, je n’ai pas de conseils à vous donner. Vous pouvez, d’une façon très classique, commencer par la première page et vous laisser pousser par les moteurs de l’envie de lire jusqu’à la dernière… Mais certains parmi vous vont peut-être choisir de lire les différents textes séparément ; j’ai renoncé à vous fournir un sommaire, préférant vous imaginer en train de compulser le livre. Vous aurez donc le choix entre lire ces nouvelles comme elles se présentent ou encore dans l’ordre qu’il vous plaira ; simplement, pour vous guider un peu tout de même, je les ai titrées.


Après avoir lu tous les textes titrés, il vous faudra alors revenir au début, pardon à la première page, car bien qu’ayant commis cet ouvrage, je ne suis plus vraiment sûr qu’il ait réellement un début ; vous reviendrez donc à la première page pour vivre avec X et Y cet étrange voyage spatial… Qui sont X et Y me direz-vous ? À vous de le deviner… Mais maintenant que vous êtes sanglé dans votre fauteuil et prêt au lancement, X et Y ne sont peut-être pas très loin…


« Bon voyage à toutes et à tous ! »




X


Pourquoi donc disposait-il d’un livre ? Une question de plus qui resterait sans réponse… Mais peu importe, se disait X en lisant à haute voix des chapitres entiers de ce recueil de nouvelles. Vu son état, l’ouvrage n’était pas neuf ; « Le mâle des transports » : l’avait-il choisi ou bien le lui avait-on imposé ? Cela était vraiment sans importance, car il se rendit vite compte que lire ces textes lui permettait de se plonger à chaque fois dans un univers différent, ce que lui appelait : s’échapper…


S’échapper, c’était bien le mot, rejoindre un monde ouvert distillant l’ironie, le cynisme mais également la grâce, la poésie, l’envie, le désir… Un monde tout simplement humain qui donnait envie de continuer à exister… Et parfois, au gré d’un mot, d’une phrase, d’une description ou encore d’un dialogue, son cerveau générait un souvenir furtif ; X fermait alors immédiatement les yeux, cherchant à graver définitivement l’image dans son esprit… Mais les unes après les autres, toutes les tentatives restaient vaines ; pour espérer retrouver le chemin qui, peut-être, le ramènerait vers ce qu’il sentait intuitivement être son « autrefois », ne lui restait alors que la possibilité de lire…


*




LA CENSEURE


Et surtout, ne me dites pas le contraire, je ne vous croirai pas ! Ce genre de choses a forcément déjà dû vous arriver et même plusieurs fois, j’en suis sûr !


Un rêve ! Ou peut-être pourrait-on plus exactement appeler ça un cauchemar, tant est grande l’impression de total désarroi et d’impuissance que cela vous laisse au réveil. Malgré une nuit de dix heures, voire peut-être même plus, vous vous levez épuisé, titubant sur vos jambes avec une seule certitude en vous : vous êtes creux, vous êtes vide, vous concentrez en votre seule personne toute la vacuité de ce pauvre monde… Vous n’êtes plus sûr que d’une seule chose : le doute n’est plus permis, vous n’arriverez jamais à rien et cela vous oppresse.


Et pourtant, puisque ce qui est d’ordinaire un maudit réveil vient d’enfin vous extraire de ce labyrinthe sans issue, il faut vous lever, vous préparer pour aller abattre votre journée de travail… Mais toute cette journée durant, vous allez avoir la tête lourde, vous serez dans l’impossibilité de vous concentrer plus de quelques secondes sans que finalement vous reviennent, lancinantes comme des piques, les images de cet enfer que vous voudriez oublier.


Un rêve dans lequel vous n’arrivez à rien… Je sais que comme tout un chacun, vous en avez déjà fait… Subi serait un terme plus exact ! Et à la différence des autres rêves, qui sont souvent un mélange farfelu, débridé, incohérent de choses pour la plupart totalement imaginaires, ces rêves-là sont toujours, oui toujours, bien ancrés dans la réalité de votre existence.


Je vais vous dire le mien, puisque malgré tout, je vous sens encore réticent à avouer que vous aussi…


*


Je devais présenter ce jour-là le bilan de l’activité annuelle du service que je dirige. Autant l’avouer tout de suite : je ne suis ni chercheur dans une prestigieuse université, ni chef du service de cardiologie d’un hôpital renommé ; mais je suis tout de même « chef de service »… dans une société de démarchage téléphonique. Nous proposons des prestations de qualité à des entreprises ou des sociétés qui souhaitent vendre tout un tas de choses parfaitement inutiles, uniquement en démarchant les gogos, pardon les clients, au téléphone.


Grâce aux fichiers que nous revendent certains opérateurs téléphoniques, appartenant en fait à la même multinationale, nous pouvons cibler nos pigeons, pardon, nos futurs clients… Retraités, plus de 75 ans et ayant de préférence exercé des professions qui les ont maintenus loin du monde de la technologie numérique… Des clients privilégiés, on le leur fait savoir, qui ne comprennent absolument rien à Internet et à toute la sphère numérique plus communément appelée « cloud ».


Et lorsque la cible est parfaitement collimatée, alors là, c’est le « strike » assuré ; la palme de l’année écoulée revenait à Jean-Maurice, un de nos plus anciens « télé-conseillers », qui avait réussi à vendre un monte-escalier à un couple de retraités habitant un pavillon de plain-pied… Malgré ces efforts louables, cette année-là, nos chiffres n’étaient pas très bons, les associations de consommateurs et leurs journaux en papier nous ayant porté des coups sévères : elles avaient bien compris qu’il fallait impérativement rester palpable pour protéger les personnes atteintes d’innumérisme et d’illettrisme informatiques.


Je devais donc non seulement présenter et expliquer de très mauvais chiffres, puisque n’affichant pas les 10 % de croissance réclamés par le fonds de pension américain qui nous avait rachetés 2 ans plus tôt, mais également proposer des solutions innovantes, percutantes et performantes pour redresser en quelques mois une situation qui, si elle perdurait, allait inévitablement me conduire vers l’agence « Pôle Emploi » la plus proche…


Mais comble de malchance, je n’étais ni un stratège de la vente, ni même vraiment un arnaqueur dans l’âme… En 30 années de carrière dans ce type de vente, je n’avais fait que reproduire les techniques élaborées par d’autres et avais gravi lentement, très lentement, les échelons en essayant certes de flouer les cibles désignées, mais à moindre frais : une sorte de contrat moral « perdant-perdant » que j’avais signé avec ma conscience et qui me permettait de me regarder encore fixement dans la glace le matin au rasage.


Je ne réalisais donc jamais des chiffres de vente astronomiques, et tel Jean-Maurice, n’avais jamais vendu une magnifique paire de chaussures de sécurité à une personne se déplaçant en fauteuil roulant ! Par contre, j’étais celui qui avait le moins de dossiers de contentieux sur le dos, car certes j’arnaquais, mais pour des sommes si modestes que le client berné, ayant laissé passer le délai de rétractation, choisissait de ne pas lutter ; et ça, c’était plutôt bon, l’entreprise américaine ayant une sainte horreur de la publicité négative… Mais pour revenir à ce jour particulier, des solutions susceptibles de m’éviter la case « Chômage », je n’en avais aucune sous la main.


La veille au soir, je m’étais donc couché relativement tôt, avalant un cachet de type « Stilnox », ce qui me promettait quelques heures d’une nuit tranquille avant de devoir monter au front pour y succomber… Mais là aussi, il y eut tromperie sur la marchandise.


Je me suis endormi immédiatement… Et tout aussi immédiatement, du moins c’est l’impression que j’en garde, je me suis retrouvé enfermé dans le tambour d’une machine à laver onirique tournant à grande vitesse ; ma nuit était passée et je devais me préparer pour affronter mon jury d’exception…


Et là, les ennuis commencèrent : impossible de remettre la main sur un rasoir, qu’il soit mécanique ou électrique… J’allais donc devoir me présenter mal rasé… Puis je m’aperçus que dans mon placard, tous mes costumes avaient disparu… Ne me restaient qu’un short de plage et un T-Shirt arborant en gros caractères l’inscription : « SEX MONITOR – FIRST LESSON FREE ! »… Je me retournai alors vers mon épouse, qui ce matin-là ressemblait étrangement à la jolie Angélina pour lui signifier mon mécontentement : elle se transforma aussitôt bizarrement en une sorte de sorcière au nez crochu, me disant d’aller me faire foutre… Je décidai alors de téléphoner à mon collègue Roger pour qu’il m’amène un costume, mais là encore je fus dans l’impossibilité d’obtenir une quelconque tonalité, aussi bien sur sa ligne fixe que sur son téléphone portable… La palme fut atteinte lorsque je constatai qu’en matière de chaussures justement, je ne disposais plus que d’une paire de palmes ; mon épouse, qui venait de retrouver le visage que je lui connaissais depuis plusieurs dizaines d’années, tenta de me rassurer en me disant que finalement short, T-shirt et palmes, tout cela était très assorti pour présenter un exposé qui devait, de toute façon, me conduire vers des vacances prolongées… Je lui rétorquai, en regardant l’heure – je devais être arrivé au bureau dans moins de 10 minutes – que conduire avec des palmes n’allait pas être facile et que j’allais inévitablement au-devant de l’accident… Ce à quoi elle répondit que normalement nous étions bien assurés, puisque n’ayant jamais été dupés par l’entreprise dans laquelle je travaillais… Bizarrement, pour me dire cela, elle avait pris l’apparence de Danièle, la secrétaire de direction, qui me tendait une cravate en me confirmant que le « staff » était déjà en place et attendait mon exposé ; la cravate, me dit-elle, cachera en partie l’inscription sur mon T-shirt. Puis elle me demanda : « C’est vrai ? La première leçon est gratuite ? ».


Ma femme reprit soudain son apparence normale pour me rappeler que je ne risquais pas l’accident puisque notre unique voiture était en panne depuis la veille au soir, la batterie étant déchargée… Je refis alors une tentative vers Robert pour qu’il vienne me chercher, tout en m’amenant un costume… Robert décrocha ! Enfin, j’étais sauvé ! Mais il m’annonça que le niveau de la mer étant monté dans la nuit, mon domicile n’était plus accessible que par bateau… et de bateau, il n’en avait pas ! Je lui répondis que finalement, j’allais arriver à la nage, grâce aux palmes et à la montée des eaux et lui demandai de faire patienter quelques minutes le peloton d’exécution…


Je saisis mon attaché-case qui avait pris la forme d’une bouée canard et je sautai à l’eau commençant à nager vers la tour de verre qui abritait mon bureau, au 43e étage… Je l’apercevais au loin, renvoyant vers moi les rayons du soleil, mais plus je nageais, plus elle semblait s’éloigner…


Je fis un bond dans le lit lorsque le réveil électronique joua « La Cucaracha »… J’étais trempé de sueur et sur le point de me laisser noyer, palmes aux pieds, nageant désespérément vers un inaccessible bureau à la dérive…


*


Je me levai et filai immédiatement vers la salle de bains ; je me douchai et mon rasoir électrique fit merveille. Je retournai dans la chambre et ouvrant mon placard, je n’eus que l’embarras du choix pour sélectionner un costume et une cravate que je voulus être les plus sobres possible. Je les assortis avec des chaussures noires en cuir, parfaitement cirées…


Il me restait une dizaine de minutes pour avaler un café : la machine à expressos me concocta en quelques secondes un nectar à l’arôme puissant que j’accompagnai d’une viennoiserie passée au four à micro-ondes ; dans l’entrée de la maison, je saisis les clés de ma voiture et mon attaché-case… Je disposais encore de trente minutes pour parcourir les 5 kilomètres qui me séparaient du bureau, garer ma voiture au premier sous-sol où une place réservée m’attendait, monter via l’ascenseur au 43e étage et me diriger vers la salle de réunion pour y préparer mon exécution… Mais je m’en moquais maintenant complètement : j’étais tout simplement lessivé !


Ah ! Un détail : je suis divorcé et vis seul depuis dix ans… Mais, ce rêve cauchemardesque est toujours pétri du plus grand réalisme vous ai-je dit ! C’est ma foi vrai : La jolie Angèle a comblé les premières années de notre mariage avant de se transformer en l’arrière-grand-tante d’Alice Sapritch lors de notre divorce… Quant à Danièle, l’assistante de direction que j’assiste plusieurs nuits par semaine depuis deux ans, c’est bien elle qui m’a offert le fameux T-shirt vantant mes supposées qualités d’amant… Avant de rejoindre notre société, elle était secrétaire dans un office notarial… Est-ce pour cela que pendant ces deux années, elle m’a également offert tant de cravates ?


*


Je garai ma voiture à son emplacement, au premier sous-sol : c’était là l’unique avantage en nature dont je disposais en tant que chef de service. Je rejoignis le hall d’entrée, franchis le sas de sécurité sous l’œil hautement inquisiteur d’un agent à qui, manifestement, « on ne la faisait pas »… Certainement un ancien de la Stasi, de la Securitate, du Mossad ou plus vraisemblablement, vu le haut potentiel intellectuel qui se dégageait de son profil général, un retraité de la police municipale du coin ayant impérativement besoin d’arrondir ses fins de mois.


Je le saluai respectueusement et, clignant de l’œil tout en portant son index d’un geste vif à hauteur de sa casquette, il m’adressa un « Hy ! » supposé lui donner une patine genre « Deux flics à Miami »… Mais l’accent n’y étant pas, j’ai vraiment cru qu’il s’était fait mal !


Comme chaque matin depuis plus de trente ans, je me trouvai alors devant deux colonnes d’ascenseur, chacun ayant son propre système d’appel ; pendant 25 ans, j’avais appelé l’ascenseur au hasard, tantôt celui de gauche, tantôt celui de droite, sans rien remarquer de particulier… Jusqu’au jour où, m’entretenant avec un technicien assurant la maintenance de ces engins de levage, je lui demandai de bien vouloir m’expliquer, alors que j’attendais pour rejoindre le 43e étage, pourquoi ces deux ascenseurs ne fonctionnaient pas « en bonne intelligence » et de façon coordonnée.


La réponse fut limpide : celui de gauche, me dit-il, enregistre en priorité les appels du rez-de-chaussée, quand celui de droite est réglé pour faire du cabotage entre les étages… Pour arriver rapidement à votre bureau depuis l’accueil de l’immeuble, vous avez donc intérêt à appeler celui de gauche ; si vous voulez vous promener, et aller voir votre copine au 27e étage en partant de votre bureau, prenez celui de droite : vous arriverez plus vite, rajouta-t-il en faisant un clin d’œil…


Mais tout cela était sans importance ; depuis quelques mois, Danièle m’ayant fait remarquer qu’un bourrelet des plus disgracieux était sur le point de gommer mes magnifiques muscles abdominaux, je m’attaquais chaque matin, en tenant un bon rythme, à l’ascension des 774 marches qui me conduisaient en 25 minutes environ devant la porte vitrée de ma société.


Ce matin pourtant, après une nuit catastrophique et un début de journée qui finalement, malgré le stress qui m’étreignait, se déroulait de façon plutôt sereine, je décidai d’à nouveau emprunter le moyen de transport le plus utilisé au monde : l’ascenseur !


Je constatai malheureusement que le vent venait subitement de tourner : l’accès à l’ascenseur de droite était condamné par une croix faite d’un ruban plastique blanc et rouge. Une affiche collée sur la porte coulissante indiquait : « Maintenance en cours – Remise en service : ce soir 18 heures. Merci d’uti »… Une main rageuse avait déchiré le bas de l’affiche, rendant le message incompréhensible.


Je regardai ma montre : un peu moins de vingt minutes pour me préparer à la pendaison ; ça risquait d’être court si l’ascenseur reprenait à son compte le boulot de son collègue à l’arrêt : faire du porte à porte.


J’appuyai donc sur l’appel et par ce simple geste, sans m’en douter le moins du monde, je m’engageai dans une aventure qui allait définitivement dégoûter de ce moyen de transport le mâle que je suis.


*


Étrangement, bien que ce fut l’heure à laquelle beaucoup débutent leur journée, j’étais seul à attendre… Cet ascenseur ne disposait pas de ces petites lumières que l’on voit parfois dans les vieux films américains, lumières chargées d’égrener le parcours et qui sont là uniquement pour faire monter le suspense, en défilant tel un compte à rebours final, le tout sur fond de musique angoissante ; ici, on appuyait bêtement sur le bouton d’appel et on attendait, sans savoir si la cabine allait descendre du premier ou du 49e et dernier étage de la tour.


Comme tous les matins lorsque la fatigue me faisait choisir l’ascension automatique pour rejoindre mon bureau, j’attendais donc et mon activité favorite était d’imaginer ce qui se présenterait à mes yeux lorsque les portes allaient enfin s’ouvrir : une femme de ménage finissant sa vacation, un employé de La Poste venant de livrer un sac de plis recommandés, un agent de sécurité revenant d’une intervention dans les étages… Mon imagination me préparait à tout, mais le plus souvent à cette heure, les portes s’ouvraient sur une cabine vide.


J’avais donc, suite à ma nuit cauchemardesque, exceptionnellement mis mon imagination au repos et attendais le plus bêtement du monde ; je ne cherchais même pas à imaginer la stratégie de vente miraculeuse qui me permettrait de m’extirper in extremis du marasme et ferait de moi, non pas l’employé du mois, ni même celui de l’année, mais celui du siècle !


Enfin les portes coulissèrent… Et se présenta sous mes yeux ce que jamais je n’aurais osé imaginer : une créature de rêve… Je ne vous la décrirai pas car vous vous diriez aussitôt : ça y est, le pauvre a perdu la tête ! C’est le résultat de sa nuit sous « Stilnox », il est victime d’hallucinations…


Mais la dame était bien là, sous mes yeux et avait par contre l’air de fort méchante humeur… Elle me dévisagea et alors que, contrairement au bestial troupeau habituel, j’attendais tout naturellement qu’elle sorte pour entrer, elle m’apostropha littéralement :


— Vous devriez rentrer chez vous ! Cet ascenseur ne fonctionne pas ! Cela fait plus d’un quart d’heure que j’essaye sans succès de rejoindre le 43e étage et qu’il me promène, d’une façon plutôt aléatoire d’ailleurs ! C’est à se demander si un esprit maléfique n’a pas pris le contrôle de cet engin !


Je restai stupéfait, faisant face aux flots d’une si belle et si généreuse colère, libérés par une voix aux intonations me semblant délicatement ibériques, peut-être même plus exactement portugaises et mâtinées d’un soupçon d’anglo-saxon : une bouillante latino-américaine à n’en pas douter ! Cela faisait bien longtemps que personne ne m’avait parlé sur un ton aussi vindicatif, alors que je n’avais strictement rien fait ! La dernière fois, ce devait être Danièle il me semble, alors que j’avais simplement négligé de lui dire le plaisir que me procuraient les cravates qu’elle m’offrait si régulièrement…


La dame, que je ne décris toujours pas – je laisse travailler votre imagination – ne semblait pas vouloir quitter cet ascenseur qui pourtant, à l’en croire, ne lui avait pas rendu le service attendu…


— Eh bien ! Que faites-vous ? Vous n’allez pas rester planté là ! Montez ! Vous aurez peut-être plus de chance que moi ! Allez, montez !


Je regardai alors cette amazone, l’imaginant vêtue de cuir et un fouet à la main ; et me rappelai soudain qu’elle aussi voulait rejoindre le 43e étage… Je ne la connaissais pas et le 43e étage n’abritait que les locaux de mon entreprise… La conclusion s’imposa d’elle-même : la magnifique créature que j’avais sous les yeux, envoyée depuis l’autre côté de l’Atlantique par notre propriétaire américain, venait inévitablement pour procéder à ma mise à mort… Quelle chance ! Jamais bourreau ne fut plus désirable ! Mais son ton plus qu’énervé me laissant entrevoir une mort dans les plus atroces souffrances, je décidai d’obtempérer sans discuter et embarquai sans délai dans l’ascenseur pour l’échafaud.


— J’espère que vous êtes chanceux ! Vous allez à quel étage ?


Elle venait manifestement de prendre le contrôle des opérations : une dominatrice, j’en étais sûr ! Habillée d’une jupe, d’un tailleur et d’un manteau, le tout dans des tons de rouge parfaitement assortis… Le rouge, la couleur de l’autorité, du pouvoir, de la force… J’étais fait comme un rat de laboratoire, ayant d’entrée loupé l’occasion de marquer mon territoire en déminant le terrain par un trait d’humour ou mieux de galanterie, comme savent si bien le faire les dragueurs professionnels. Mais dragueur, je ne l’étais pas et d’ailleurs, pour vous en convaincre, je peux maintenant vous avouer que c’est Danièle qui a toujours fait les premiers pas vers moi et ce, jusque dans les cravates… J’aurais pu répondre un truc du genre :


— Je suis chanceux… Puisque je viens de vous rencontrer et d’ailleurs, le sort va nous lier jusqu’au 43e étage, car c’est là que je vais avoir le plaisir si unique de vous accompagner.


Mais il me manquait l’organe essentiel pour espérer faire ce genre de déclaration en ayant une chance d’aboutir à une quelconque indulgence en ma faveur : la voix ! La mienne était en effet d’une banalité affligeante et prenait même, sous stress, des intonations quasi féminines ; lors de mes débuts tremblants en tant que jeune télé-vendeur, je m’étais d’ailleurs plusieurs fois fait raccrocher au nez avec de très vexants : « Mademoiselle, vos produits ne m’intéressent pas ! »


La dame en rouge n’ayant toujours pas décoléré, je me hasardai simplement à un pitoyable :


— Euh ! Comme vous, 43 ! Enfin, je crois…


La salve suivante fusa.


— Vous croyez quoi ? Que vous allez au 43e étage ? Il vaut mieux être sûr de là où l’on va avec cet ascenseur !


Je répondis sur le mode penaud, ne voulant pas augmenter l’irritabilité de celle qui, assurément, allait dans quelques heures manier l’épée destinée à me trancher la tête. J’avais le souvenir d’un cours d’Histoire pendant lequel notre professeur nous avait raconté, avec force détails, la décapitation de Sir Thomas Cromwell, conseiller personnel du roi Henry, huitième du nom.


Les détracteurs de ce pauvre Thomas avaient, la veille de l’exécution, soûlé le bourreau afin que fatigué par une nuit sans sommeil, il rate à la fois son cou et son coup, et s’y reprenne à plusieurs fois pour décoller la tête du corps du supplicié… Je vis donc ma compagne d’ascension, la tête maintenant couverte de la noire cagoule du bourreau, avec en mains une hache gigantesque au tranchant vif et luisant… Mais comment des bras aussi frêles allaient-ils pouvoir me porter en un seul élan, le coup sec qui justement m’assècherait le cou ?


— J’ai dit « je crois » car je pense avoir entendu que vous allez comme moi au 43e étage !


Je me sentais si pitoyable que j’étais à deux doigts de rajouter « Pardon Madame » en posant ma tête sur le billot… Mais sa voix si particulière aux douces et chaudes intonations sud-américaines, modulées parfois d’une dureté presque masculine, résonnait toujours dans mon esprit et m’interpelait ; soudain, ce fut une révélation : cette voix me fit entrevoir une réelle possibilité d’obtenir un sursis à exécution…


À l’issue de l’exposé de mon bilan calamiteux, je ferai simplement porter le chapeau aux voix de nos télé-vendeurs… Je prendrai alors comme exemple parfait la voix de cette amazone qui, à elle seule, était une invitation à acheter tout, n’importe quoi, tout de suite et quel qu’en soit le prix ! J’étais très fier de cette stratégie qui, de plus, ramènerait inévitablement le bourreau dans mon camp ! J’étais sauvé !


Mais en attendant cet instant d’apothéose, d’un geste presque violent, elle appuya sur le bouton 43 et alors qu’à peine je finissais d’entrer, les portes coulissèrent et la cabine commença son ascension.


*


À partir de cet instant, je savais que le huis clos en compagnie de ma jolie geôlière allait durer un peu moins de deux minutes… Mais rapidement, grâce aux différents bruits qu’il émettait, je compris que l’ascenseur ne prenait pas sa vitesse maximale ; le système « intra-étages » avait donc certainement la priorité et nous allions faire quelques arrêts avant d’atteindre le terminus de ma carrière professionnelle : la salle de réunion du 43e. Cela me laisserait un peu de répit afin de, pourquoi pas, tenter ma chance en essayant de faire connaissance avec la dame en rouge, dans le but improbable de m’en faire une alliée.


Je cherchai un sujet qui allait me permettre de relancer notre conversation, de la lancer serait plus exact, tant il est vrai que nos échanges avaient plutôt eu jusque là l’aspect d’aboiements agressifs pour elle et de miaulements craintifs pour moi ; bien que connaissant par avance la réponse à cette question, je hasardai tout de même un :


— Vous travaillez vous aussi chez « Geram & Jemsa » ?


Le regard qu’elle m’adressa me fit comprendre que moi, le vil vermisseau, je venais de prendre la parole sans y avoir été invité et que cela n’était pas bien, mais vraiment pas bien du tout… De plus, allez savoir pourquoi, j’avais prononcé le nom de notre société « à la française », ce qui donnait un « Je rame et j’aime ça » peu porteur dans le monde hautement concurrentiel des affaires ; les consignes étaient pourtant claires, nous devions tous dire que notre société s’appelait «Gand J », ce qui se prononçait « dji and djè »… Décidément, faire tout à l’envers, les Anglo-saxons avaient ça dans le sang !


À ma grande surprise, l’écuyère en chef posa la longue lanière qui lui servait de fouet et dont elle comptait se servir pour me corriger.


— Oui, je vais chez eux…


Je n’en obtins pas plus, m’estimant cependant heureux de ne pas avoir goûté à la longe de cuir bouilli. Je me creusais les méninges pour trouver un moyen de ré-amorcer nos monologues parallèles, lorsque l’ascenseur ralentit brusquement et s’arrêta ; sur le pupitre de commande, le chiffre 17 s’alluma, les portes s’ouvrirent et le visage de la dame en rouge afficha une terrible expression de désespoir, de frustration et de colère mélangés.


— Bon, finalement, vous n’êtes pas plus chanceux que moi à ce que je constate ! Mais y-a-t-il au moins vraiment un 43e étage dans cette tour ? Ou sommes-nous en train de vivre une farce gigantesque, une caméra cachée, une hallucination collective ?


Je cherchais, encore et toujours, une réponse pleine d’esprit, quand la petite dame en blouse bleue, qui attendait sur le seuil derrière le chariot chargé de produits ménagers la désignant automatiquement comme « agent d’entretien », finit par comprendre que nous ne descendions pas au 17e étage et donc qu’elle pouvait embarquer. Ce qu’elle fit, ayant pris soin au préalable de faire fort élégamment pivoter le chariot afin de ne pas mettre directement sous notre nez les produits d’entretien, sacs poubelle usagés et autres rouleaux de papier hygiénique dont il était chargé.


Du mécontentement de ma compagne de voyage, elle n’avait compris que le très frustré « mais y-a-t-il au moins un 43e étage ? » et sa gentillesse naturelle, que l’on pouvait lire sur la douceur des traits de son visage pourtant partiellement caché sous un foulard, lui commanda d’apporter par sa réponse un peu de réconfort à cette dame très sérieuse, certainement très importante et manifestement très en colère.
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